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À la mémoire d’un ami cher, Tim Galea.
Puisses-tu avoir vingt-sept ans pour l’éternité.
Journal de Nathan
 
Je m’appelle Nathan Foxdale et j’ai toujours eu vingt-sept ans. D’aussi loin que je me souvienne, dès qu’on me demande mon âge, mon instinct est toujours de répondre vingt-sept. Pourquoi ? À cause d’un rêve dans lequel je suis bloqué, et qui me retient à cet âge. Mais c’est seulement aujourd’hui, à la veille de mon anniversaire, que tout cela devient presque réalité.
Vingt-sept ans, ce n’est pas un âge marquant. Pas de rite de passage particulier. Ce n’est même pas un chiffre rond. Et pourtant, c’est l’âge que j’ai attendu toute ma vie. L’âge auquel je vais mourir.
C’est étrange de pouvoir dire avec la plus grande certitude qu’on connaît sa date d’expiration. D’autant plus quand cette idée se base tout bonnement sur un rêve récurrent. Mais j’ai fait ce rêve si souvent qu’il m’est impossible de ne pas y croire dur comme fer. Je suis à la veille de ma dernière année sur terre et je ne peux rien y faire, si ce n’est vivre comme si chaque jour était le dernier.
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EMMA
Ce n’était pas ainsi qu’Emma Green débutait sa journée, d’ordinaire. Son rituel était gravé dans le marbre, son réveil réglé de telle sorte qu’elle puisse donner à sa mère ses médicaments journaliers, réduisant d’autant le temps dont elle disposait pour se préparer elle-même. Mais ce jour-là, elle s’attarda complètement nue devant le miroir en pied du couloir, ses longs cheveux bruns couvrant ses épaules tandis que le reste de son corps demeurait visible.
Ce n’était pas un problème. Emma savait que la mobilité réduite de sa mère l’empêcherait de tomber par hasard sur sa fille dévêtue. D’ailleurs, sa mobilité réduite l’empêchait de faire beaucoup de choses. De vivre, principalement.
Emma pivota pour se voir de profil. Côté gauche, il n’y avait rien à voir. Elle semblait tout à fait normale, même si elle se trouvait un peu grassouillette pour une fille qui n’avait pas encore trente ans. Le seul sport qu’elle pouvait s’offrir ces temps-ci consistait à soulever les jambes de sa mère pour les glisser dans son lit chaque soir.
Son horloge mentale, habituée à ce que son temps de préparation pour le travail soit interrompu chaque matin, lui rappela qu’elle ne devait pas traîner. Emma se retourna, prenant soin d’offrir son dos au miroir pour éviter de se voir de face. Nul besoin d’un autre regard sous cet angle pour savoir que quelque chose clochait.
Emma se tourna du côté droit et contempla son reflet. Faisant courir un doigt sur sa peau, elle dessina le contour de sa poitrine. Cela lui fit penser à la poupée en porcelaine dans la chambre de sa mère, avec ses yeux étranges qui la surveillaient sans ciller.
Emma repassa son doigt dans l’autre sens. La rondeur ininterrompue. La différence manifeste par rapport à l’autre sein. Emma cligna des yeux et regarda le grain de beauté niché près de son aréole. Son mamelon plat. Celui qui ne s’était pas dressé depuis trois jours.
Une fois n’était pas coutume, Emma renonça à sa manie de s’équiper en fonction des caprices de la météo. Après l’épreuve du miroir, elle s’attacha les cheveux en un chignon lâche et s’habilla, optant pour un chemisier léger. Parfaitement inadapté en cas de pluie. Ce qui ne l’empêcha pas de se rendre à pied à l’arrêt de bus, faisant peu de cas des bourrasques glaciales qui, en temps normal, l’auraient frigorifiée jusqu’à l’os.
Ce jour-là, elle resta impassible face aux éléments déchaînés. Elle voulait éprouver la sensation de froid. De véritable froid. Sans être emmitouflée dans les innombrables couches de vêtements qu’elle aurait enfilées d’ordinaire un jour où il risquait de neiger.
Durant le court trajet sur Timberley Drive, elle accueillit cette sensation à bras ouverts. Elle avait bien fait de quitter toutes ces couches qui l’avaient empêchée de vivre, ne serait-ce que pour sentir le froid mordant sur sa peau. Les poils de ses bras se dressèrent – et bon sang, elle en avait, des poils, maintenant qu’elle les voyait vraiment – et elle se mit à claquer des dents. Elle aurait tant voulu faire cette expérience plus tôt !
Le problème, c’est que ça ne marchait pas. Plus elle avait froid, plus il devenait évident que même le vent glacial et la pluie seraient incapables de faire durcir son mamelon.
Elle atteignit enfin la route principale et tourna en direction de l’arrêt de bus ; elle ne s’était jamais sentie aussi vivante. Peut-être comprendrait-elle enfin ces fous qui portaient des shorts même quand il pleuvait à verse.
Baissant les yeux, elle regarda le chemisier trempé plaqué à son soutien-gorge : le sein gauche et sa réaction manifeste face au froid, le sein droit inébranlable dans son absence de réaction.
— Ça va, mon petit ?
Une dame âgée, chariot à roulettes à la main, bravait la pluie dans son ciré. Il ne devait pas être loin de 9 heures si les détenteurs de la carte Senior étaient de sortie. Ce qui voulait dire qu’Emma était en retard au travail. Or, elle n’était jamais en retard au travail.
En temps normal, elle aurait engagé une conversation polie ; mais aujourd’hui, elle ne put se résoudre à répondre.
— C’est juste qu’on dirait que vous avez découché, dit la vieille dame en riant. J’espère que ça en valait la peine, mon petit. Vous ne devriez pas sortir habillée comme ça par ce temps. Vous feriez mieux de rentrer chez vous avant d’attraper du mal.
À ces mots, Emma fondit en larmes, et ses larmes semblèrent former une abondante cascade. Sa gorge se serra et elle inspira si brusquement l’air frais de ce jour pluvieux qu’un petit cri d’animal blessé lui échappa.
— Oh, je suis désolée. Je ne voulais pas vous contrarier. Aucun homme ne vaut la peine de se mettre dans un état pareil, dit la dame pour tenter de la réconforter, sans y parvenir.
Emma finit par se ressaisir et remercia l’inconnue sans vraiment savoir pourquoi, mais voulant se montrer polie avant de prendre la fuite.
Inutile de s’acharner : Emma était incapable d’aller travailler. Il fallait faire ce qu’elle avait, jusqu’à présent, repoussé à plus tard. Contacter son médecin. Arrêter de faire l’autruche.
Prenant la fuite, visage tourné vers le ciel, elle se moquait de trébucher ou d’être vue. Elle voulait que la pluie tambourine sur sa peau. Elle voulait ressentir les éléments.
Si seulement elle avait découché… Cela voudrait dire qu’elle aurait quitté le doux confort d’une couette chaude au petit matin après avoir passé la nuit auprès d’un homme. Elle aurait laissé un mot avec son numéro de téléphone, sans attente aucune, et aurait été suffisamment effrontée pour courir les rues avec son maquillage défraîchi et son parfum éventé, sans penser une seconde à son aventure d’un soir.
Au lieu de cela, c’était presque une certitude, elle serait la femme qui allait perdre son sein droit avant de perdre sa virginité.
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NATHAN
C’était une règle pour Nathan Foxdale : il fallait vivre fort, vivre vite, et sans peur. Même si, en vérité, Nathan aimait la peur. Cette décharge d’adrénaline qu’il ressentait chaque fois qu’il sautait d’un avion, ce n’était pas l’excitation d’être en vie ; c’était la crainte omniprésente de La Fin. Le refus de gâcher une seule journée. Telle était sa peur : s’il ne vivait pas sa vie pleinement, il risquait de ne pas vivre du tout. C’était cette crainte qui l’avait poussé à voyager partout dans le monde pendant des années. C’était elle aussi qui l’avait finalement décidé à se revenir s’installer au Royaume-Uni pour pratiquer le parachutisme, discipline qu’il adorait.
Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas sauté en solo. Son travail impliquait généralement d’avoir une autre personne sanglée à son torse, pour lui faire vivre la décharge d’adrénaline de sa vie. Qui que ce soit, la terreur était toujours palpable, même si certains avaient davantage besoin d’être rassurés que d’autres.
Ce matin-là, on comptait à AirFly quatre instructeurs pour seulement trois clients ; Nathan avait donc la chance – rare – de sauter sans devoir guider une autre personne dans ces angoissantes secondes de vol, ni la manœuvrer péniblement vers la porte ouverte, à 5 000 mètres d’altitude.
C’était au tour de Derek de faire le discours d’avant-saut. Les sens des participants étaient toujours pris d’assaut dans ces moments-là. Pendant qu’ils essayaient d’écouter les informations cruciales pour atterrir sans encombre, les autres instructeurs leur tournaient autour pour faire toutes les vérifications de sécurité et s’assurer que lunettes de protection et casques en cuir étaient bien attachés, et sangles arrimées dans le bon sens.
Nathan percevait toujours la tension qui régnait dans l’air, et bien qu’il ait accompagné des centaines de sauts, la même sensation le saisissait chaque fois. C’était aussi pour ça qu’il aimait ce travail. Non seulement il profitait de l’adrénaline du saut en lui-même, mais il se nourrissait aussi de l’appréhension de ceux qui faisaient le grand saut pour la première fois.
Il connaissait la présentation par cœur, l’ayant lui-même faite un nombre incalculable de fois. Aujourd’hui, il pouvait profiter pleinement de l’expérience et, pour une fois, prendre son temps pour se préparer.
Il enfila sa combinaison et fit les vérifications de sécurité qui s’imposaient sur son propre parachute. Les autres moniteurs, Tim et Antonio, étaient de bons amis à lui. Cela faisait longtemps qu’ils sautaient, et ils formaient un groupe très uni. Assise au bureau de la réception derrière eux, Leanne, la petite amie de Tim, faisait tourner le commerce. Cela demandait une gestion rigoureuse, mais nécessaire dans leur corps de métier.
Enfin, satisfait de l’état de son parachute, Nathan le passa sur son dos et attacha les sangles.
— Aïe ! laissa-t-il échapper malgré lui.
Tous les instructeurs et clients tournèrent leur attention vers lui. Même Leanne quitta sa position habituelle derrière le bureau.
— Ça va ? lui demanda-t-elle, visiblement inquiète.
— Ça va. Je me suis pincé, répondit Nathan en se frottant le torse.
— Tu veux que je sorte la trousse de secours ?
— Non, j’te jure, je vais bien.
Il n’était pas certain d’aller vraiment bien, mais il ne voulait pas en faire toute une histoire.
Derek, le gérant de l’entreprise et le plus ancien des moniteurs, vint s’assurer que tout allait bien. Leanne retourna derrière son bureau.
— Ça va, mec ? Ça te ressemble pas de broncher quand tu te fais mal.
Nathan se frotta la poitrine. La douleur était toujours aussi intense.
— Poils de tétons, mentit-il.
Derek lui adressa un grand sourire.
— Et moi qui pensais que tous les jeunes s’épilaient de nos jours ! Mets de la glace si t’as mal. Tu peux passer ton tour, pour ce coup-là.
— Non, ça va. Ça m’a surpris, c’est tout.
— Sûr ?
Derek l’interrogea du regard, un sourcil haussé. Nathan n’était pas sûr, mais hocha tout de même la tête. Satisfait, Derek retourna auprès de son client, qui semblait prêt à se faire dessus à tout moment.
Une fois seul, Nathan desserra les sangles du parachute et se frotta les pectoraux. Ce faisant, il découvrit la source de sa douleur. Une bosse. Elle était petite. À peine perceptible. Mais à cause des bretelles plaquées contre son torse, il ressentait une vive douleur.
— Tu es prêt, Nathan ? On y va ! l’appela Derek, le tutoriel de vol étant terminé.
— Oui, dit Nathan en resserrant délicatement les sangles afin de ne pas réveiller la douleur.
Il avait beau avoir sauté plus de fois qu’il n’y avait de jours dans l’année, il n’avait jamais perdu le compte. Il trouvait poétique que ce saut soit le numéro 666. Peut-être serait-ce le dernier.
L’expérience se déroulait toujours de la même façon : décollage, consignes, vérifications de sécurité. Dans une atmosphère tendue, on déterminait dans quel ordre les clients sauteraient. Tout se passait comme sur des roulettes, et le ciel était incroyablement clair et bleu pour un jour de janvier.
Nathan devait sauter en dernier, sans être harnaché à un client en train de faire dans son froc. Il aurait aimé croire que c’était une blague, mais il savait que c’était déjà arrivé. Il était content de n’avoir personne avec lui, le poids de la petite protubérance pressant contre sa poitrine était bien suffisant.
Ce pouvait n’être qu’un bouton. Un bouton qui avait pointé le bout de son nez pendant que Nathan pensait à autre chose. Mais il devinait que c’était plus que ça. Même sans enlever ses vêtements pour y regarder de plus près, il savait que quelque chose n’allait pas. Après tout, n’était-ce pas ce qu’il avait attendu toute sa vie ? La seule inconnue avait été comment arriverait La Fin. Et elle était là, petit paquet bien net, pas plus grand qu’un petit pois.
Avant de sauter, Nathan hésita à la porte de l’avion, comme toujours. Cette ruée d’air soudaine sur le visage suffisait à rappeler à quiconque ce que c’était que d’être en vie. C’était pour cet instant précis qu’il exerçait ce métier : il avait besoin de ce rappel.
Alors que l’avion traversait les nuages en cahotant – réalité impossible d’une machine de métal si haut dans le ciel –, Nathan compta mentalement jusqu’à trois et, comme toujours, sauta à deux. C’était un jeu cruel auquel il soumettait tous ses clients : sauter avant qu’ils soient prêts. La théorie voulait que si les gens attendaient d’être prêts, ils risquaient de passer à côté de leur vie.
Pendant quelques instants, il fut bringuebalé dans les airs comme un fétu de paille, la poussée du vent contre ses membres menaçant de le désorienter.
C’était le merveilleux son de l’air qui déferlait contre lui que Nathan aimait tant. Ce vent qui lui criait que tomber du ciel n’était pas une chose à faire. Que c’était une pratique qui devrait rester au-delà des capacités humaines. C’était un son semblable à nul autre, et il fallut qu’il s’y accoutume de nouveau pour que la direction de la terre redevienne évidente.
Dans une fraction de seconde, les nuages allaient s’ouvrir et la toile du paysage s’offrir à sa vue. Rien au monde ne vous isolait et vous exaltait tant à la fois. Il était seul, déchirant le ciel et, l’espace d’un instant, il ferma les yeux et savoura cette sensation. Avant que la descente ne lui échappe, il étendit ses membres pour faire prise au vent.
Toutefois, même dans sa chute libre, la douleur lui transperçait la poitrine. La petite bosse insignifiante dont il n’avait pas conscience une heure plus tôt faisait plus de vacarme que le vent dans lequel il naviguait.
C’était le moment du compte à rebours.
La descente.
Savoir quand il était temps.
Le bon moment.
Pour ouvrir les yeux.
Tirer sur la corde.
Laisser le parachute s’ouvrir et le tirer vers le haut.
Le geste qui le sauvait.
Chaque fois.
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Chaque fois.
Alors qu’il se rapprochait de la terre, Nathan se demanda s’il avait envie de survivre. S’il ne serait pas plus doux d’en finir ici, au cas où cette année serait vraiment sa dernière dans ce monde. Était-il possible que l’étrange intuition qu’il avait depuis toujours soit fondée ? N’était-il pas en train de devenir fou, lui qui envisageait d’en finir avec la vie à cause d’un insignifiant pore rempli de pus ?
En bas, le paysage de Salisbury formait un patchwork de champs verts, chacun d’une teinte légèrement différente de celle de son voisin, et dont des rangées de buissons vert foncé formaient les coutures. Les quelques bâtiments visibles étaient parsemés de-ci, de-là, comme des marquages à la craie. Nathan avait beau se rapprocher de plus en plus du sol, il ne se sentait toujours pas prêt à tirer sur la corde.
Il était rare de trouver des moments tranquilles quand on vivait sa vie à mille à l’heure, et dans l’immédiat, l’oubli était tentant. Il n’aurait pas à se défaire de tout cet équipement, à se déshabiller ni à accorder une quelconque attention à la minuscule protubérance. Il ne serait jamais obligé de savoir, de mener un combat qu’il pouvait ne pas gagner. Il pourrait ne jamais…
Voir des zèbres en liberté.
Se baigner dans des haricots blancs à la sauce tomate.
Courir le marathon de Londres.
Participer à une murder party sur un week-end entier.
Passer la nuit sur la plage et dormir à la belle étoile.
Tout à coup, ce fut le bon moment pour tirer sur la corde. Parce que s’il ne le faisait pas maintenant, il ne saurait jamais ce que l’avenir lui réservait.
Il était temps de vivre.
De se battre.
De ne pas se laisser abattre par le rêve qui l’empêchait de dormir la nuit.
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EMMA
Jour 1
La lettre de l’hôpital conseillait à Emma de venir accompagnée. C’était évident, vu ce qu’elle traversait. Ce que la lettre ne disait pas, c’était avec qui venir si on n’avait personne pour endosser ce rôle. Emma avait toujours été l’aidante, pas l’aidée.
Bien sûr, sa mère l’aurait accompagnée, si Emma lui avait parlé du rendez-vous. Mais il était inutile d’inquiéter Carole pour le moment, et la faire déplacer jusqu’à l’hôpital en fauteuil roulant ne ferait qu’ajouter au stress de cette journée, déjà bien assez difficile comme ça. Et puis, il se pouvait que ce ne soit rien.
À part sa mère, il n’y avait personne sur sa liste « C’est trop super qu’on mate mes seins pendant l’échographie ». Elle avait bien songé à sa plus proche amie, Alice, mais celle-ci devait s’occuper de son père et garder sa petite sœur ; Emma ne voulait pas alourdir son fardeau, à ce stade. C’était un moment entre elle et elle-même. Un sacrifice pour épargner les autres, même si cela lui nouait le ventre. Son cœur battait à tout rompre. Cela aurait été agréable d’avoir quelqu’un avec elle, mais il valait mieux s’aventurer seule, parfois. De toute façon, aucune compagnie ne pourrait l’aider à acquérir le calme qu’elle espérait trouver.
En mal de distraction, elle prit un magazine féminin usé sur la table de la salle d’attente, où s’étalaient des propositions dérisoires. Penser à tous les patients qui avaient feuilleté ces pages avant elle lui faisait horreur, mais elle était désespérée. L’horloge accrochée au mur la rendait folle avec son insistant tic-tac, rappel incessant du temps qu’elle allait passer à se demander ce qui n’allait pas.
La seule autre personne en train d’attendre était un homme de son âge, qui semblait être venu directement du boulot car il portait ce qui ressemblait à un bleu de travail. Il était beau, avec ses cheveux noirs ébouriffés et son air brut de décoffrage, et faisait étrangement tache dans cette salle d’attente stérile. Il devait être venu à la clinique du sein pour soutenir sa compagne, sa mère ou sa sœur dans ce moment délicat. C’était bien que quelqu’un soit là pour offrir son soutien sans que cela crée de problèmes. Si seulement elle avait pu mettre la main sur le même genre de ressource.
— Pourquoi n’y a-t-il jamais Robot Wars quand on en a besoin ?
C’était à elle qu’il s’adressait. D’ordinaire, Emma essayait d’éviter de converser avec des étrangers. En partie à cause de son travail à la bibliothèque. Là-bas, elle était obligée de parler aux inconnus : c’était son rôle. Mais plus les années passaient, plus elle se rendait compte que la plupart des inconnus étaient des gens tordus – c’était le cas à son travail.
— Je pense que c’est un peu trop pointu, comme magazine. Il faut revoir vos attentes à la baisse et espérer qu’ils aient The Sun.
Le cinglé en puissance éclata de rire.
— Ils auraient pu penser un peu plus aux hommes, non ?
— Euuuuuh…
Elle n’avait pas vraiment réfléchi à la qualité des lectures proposées, ni à leur respect de l’égalité des sexes.
— J’imagine qu’ils ne s’attendent pas à ce qu’on prenne rendez-vous ici.
Emma était sidérée d’engager la conversation avec un homme séduisant sur le mérite des magazines proposés dans une clinique du sein. Elle avait été loin d’envisager tout ça quand elle avait imaginé son rendez-vous.
— Il doit y avoir beaucoup d’hommes qui viennent soutenir leurs proches. Vous devriez peut-être apporter votre stock de Robot Wars. Ils ont clairement besoin de dons.
En parlant, elle fit défiler les pages du magazine en piteux état, qui tenait à peine en un seul morceau.
— Vous avez raison. Je vais l’ajouter en haut de ma liste de choses à faire.
Il parla sans sarcasme et cette pensée la fit sourire, même si elle était presque sûre qu’il avait inventé ledit magazine.
L’homme parcourut la salle d’attente du regard, l’air aussi perdu qu’elle.
— Et vous, de quel magazine allez-vous faire don ? Il va falloir équilibrer si les hommes en ont de tout neufs à lire.
Elle aurait pu inventer n’importe quel titre. Quelque chose d’exotique et d’excitant. D’osé. De chic. Mais elle préféra dire la vérité plutôt qu’embellir sa vie et nomma le seul magazine auquel elle était abonnée.
— Aidants pour la vie.
— Vous accompagnez quelqu’un ?
— Si seulement.
— Oh. C’est juste – le truc de l’aidant… Je pensais que peut-être… C’est juste, vous semblez jeune pour être ici pour vous.
— Apparemment pas. Enfin, avec un peu de chance, ce ne sera rien.
Cet endroit avait beau ne pas être un centre de traitement contre le cancer, ils savaient tous deux ce qu’on pouvait leur dévoiler derrière ces portes.
— Et vous, vous êtes ici avec qui ?
Emma ne voulait pas penser à la suite des événements.
— Vous.
Mince. C’était vraiment un tordu.
— Je veux dire, vous êtes venu avec qui ?
— Moi.
— Je ne comprends pas.
Elle avait entendu parler de mecs qui s’incrustaient à des mariages. À des enterrements, même. Mais à un rendez-vous médical, c’était plus dérangeant encore. Il n’y avait même pas de buffet gratuit pour se goinfrer.
— C’est moi, le patient, clarifia-t-il.
— Oh.
— Il se trouve que les hommes aussi ont des seins.
— Et vous êtes tout seul ?
Pourquoi semblait-elle si étonnée alors qu’elle était dans la même situation ?
— Oui, répondit-il. Il s’avère qu’il est assez embarrassant d’avouer à ses potes qu’on a besoin d’être accompagné à une clinique du sein. Je me suis dit que je pouvais affronter l’échographie seul.
— Et si les nouvelles sont mauvaises ?
— Je suis presque sûr que ce sera le cas. Et vous ? Pourquoi n’êtes-vous pas accompagnée ?
Le magazine qu’Emma n’avait pas lu tomba au sol, ce qui lui laissa un peu de temps avant de répondre. Elle n’était pas sûre de pouvoir, face à ces yeux verts intenses et brillants. C’était un inconnu. Elle ne partageait pas les détails de sa vie avec des étrangers qu’elle rencontrait dans des salles d’attente. Même s’ils avaient de très beaux yeux. Mais… Était-ce vraiment grave si elle le faisait ? Il était important de ne pas se renfermer sur soi-même dans de tels moments.
— Cette histoire d’aidant… commença-t-elle. Ma mère meurt à petit feu depuis des années, elle n’a pas besoin de savoir que sa fille pourrait bien la devancer.
— Merde. Et moi qui m’apitoyais sur mon sort… J’imagine que vous vous êtes déjà convaincue que vous alliez recevoir une mauvaise nouvelle, vous aussi.
— Je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre.
Les battants d’une double porte s’ouvrirent à la volée. Des bruits de pas résonnèrent jusqu’à la salle d’attente. Des papiers furent froissés tandis qu’un dossier médical était consulté.
— Emma Green, appela la femme en uniforme.
— J’imagine que c’est le moment de vérité, dit Emma avant de poser le magazine sur la table avec un soin exagéré, comme si l’hésitation pouvait chasser l’inévitable.
— Vous êtes venue accompagnée ? demanda la femme en uniforme en lançant un regard poli à son nouvel ami l’inconnu tordu.
Emma regarda dans la même direction et vit l’inconnu se lever, comme si c’était à lui d’y aller.
— Je suis là, dit-il en essuyant de la poussière invisible de son bleu de travail. Enfin, si tu as besoin de moi ?
Il la regardait droit dans les yeux.
La femme leur tint la porte ouverte.
— Par ici. Les partenaires sont autorisés à être présents pour apporter leur soutien.
La seule pensée qu’un étranger se trouve dans la pièce lors de son examen était physiquement inconcevable pour Emma. Elle n’était pas douée pour l’intimité, pas même avec ses proches. Elle était toujours le genre de fille qui faisait glisser son soutien-gorge sous son pull dans le vestiaire, pas assez sûre d’elle pour être sans-gêne. Accepter la présence de cet homme, alors que l’assistante pensait qu’elle le connaissait, était contraire à ce que ses instincts lui dictaient, d’ordinaire.
Mais cette femme était une inconnue, tout comme les médecins, les infirmiers et le personnel hospitalier qu’elle rencontrerait dans les mois à venir. Alors, bien que ce soit en total désaccord avec sa philosophie de vie, elle rendit son regard à l’inconnu et hocha la tête.
— D’accord.
La femme les conduisit dans une pièce au bout du couloir. Dans d’autres circonstances, Emma aurait pu s’abandonner à l’idée qu’ils venaient faire une échographie de grossesse. Avec son conjoint à ses côtés, sa main dans la sienne alors qu’ils voyaient leur enfant pour la toute première fois.
— Il faut juste enlever votre haut et votre soutien-gorge. Il y a un drap pour vous couvrir pendant que vous patientez. Je viendrai frapper dans quelques minutes pour voir si vous êtes prête.
Quand la porte se ferma, Emma se raidit.
— Ils ont du culot d’appeler ça un drap, dit l’inconnu. C’est le rouleau de papier bleu des agents d’entretien, voilà ce que c’est.
Cette remarque fit sourire Emma dans un moment où cela aurait dû être impossible. Car comme si ce qu’elle devait affronter n’était pas assez pénible, elle s’était débrouillée pour avoir à se déshabiller devant un inconnu.
— Comment tu t’appelles ? demanda-t-elle.
— Nathan. Ravi de faire ta connaissance, Emma Green.
Il tendit la main pour qu’elle la serre, ce qu’elle fit. Il avait une poigne ferme, sûre, et tout à coup, ils ne furent plus des étrangers l’un pour l’autre.
— Et comme je suis un vrai gentleman, je vais détourner le regard tout du long. Je suis là seulement si tu as besoin d’une main à tenir ou de quelqu’un à qui parler.
— Tu sais que ça veut dire que je vais faire la même chose pour toi ? répondit Emma.
Elle se rendit compte au moment où elle le disait que c’était certainement ce que Nathan voulait. Après tout, ils avaient tous les deux besoin de soutien.
— Eh bien, naturellement. Je fais ça uniquement pour pouvoir pleurer comme un bébé sur ton épaule si j’en ai besoin plus tard.
Son sourire faiblit une seconde.
— Pour être honnête, j’ai foutrement la trouille, ajouta-t-il.
— Alors détourne les yeux, dit-elle.
Elle retira son pull et dégrafa son soutien-gorge, avant de se glisser sous la couverture en papier bleu parfaitement inadaptée.
— C’est normal d’avoir peur. Moi aussi, j’ai sacrément peur.
Voilà, elle l’avait dit. Elle avait admis devant un autre être humain que, depuis qu’elle avait pris conscience que quelque chose n’allait pas, elle avait les chocottes. Et, étrangement, c’était un peu plus facile à supporter avec ce nouvel ami bizarre à ses côtés.
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